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SCHIZOLOGIE

Le procédé linguistique de Louis Wolfson Ressemblance
avec le « procédé » de Raymond Roussel En quoi un docu-
ment n'est ni œuvre d'art ni œuvre scientifique L'écart
pathogène et la totalité non-légitime L'impersonnel, le
conditionnel et les disjonctions schizophréniques L'équi-
valence mots-nourritures Inversion, écart pathogène et

mère logique de l'objet partiel Transformation, totalité
non-légitime et père logique de l'objet complet Schizo-
phrénie, langage et sexualité.

L'auteur de ce livre s'intitule lui-même « l'étudiant de langues
schizophrénique », « l'étudiant malade mentalement », « l'étudiant
d'idiomes dément» ou, d'après son écriture réformée, « le jeune
ôme sqizofrène ». Cet impersonnel schizophrénique a plusieurs
sens, et n'indique pal seulement pour l'auteur le vide de son
propre corps il s'agit d'un combat, où le héros ne peut s'appré-
hender que sous une espèce anonyme analogue à celle du « jeune
soldat ». Il s'agit aussi d'une entreprise scientifique, où l'étudiant
n'a plus d'autre identité que celle d'une combinaison phonétique
ou moléculaire. Enfin il s'agit pour l'auteur, moins de raconter
ce qu'il éprouve et pense, que de dire exactement ce qu'il fait.
Et ce n'est pas la moindre originalité de ce livre d'être un protocole
d'activité ou d'occupation, et non, comme d'habitude, l'exposé
d'un délire ou l'expression d'affects.

L'auteur est américain, mais le livre est écrit en français, pour
des raisons qui parattront tout de suite évidentes. Car ce que fait
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l'étudiant, c'est traduire suivant certaines règles. Son procédé
scienti fique est le suivant un mot de la langue maternelle étant
donné, trouver un mot étranger de sens similaire, mais aussi
ayant des sons ou des phonèmes communs (de préférence en
français, allemand, russe ou hébreu, les quatre langues princi-
palement étudiées par l'auteur). Une phrase maternelle quel-
conque sera donc analysée dans ses éléments et mouvements
phonétiques, pour être convertie le plus vite possible en une
phrase d'une ou plusieurs langues étrangères à la fois, qui ne
lui ressemble pas seulement en sens, mais en son. Le plus vite
possible. mais, comme la transformation peut faire intervenir
plusieurs états intermédiaires, elle sera d'autant plus féconde
qu'elle mettra en jeu des règles phonétiques générales applicables
à d'autres transformations, couvrant ainsi le plus d'espace linguis-
tique possible (même au prix de fautes de syntaxe ou d'inexac-
titudes de sens). Il va de soi que le problème concret réside dans
les consonnes, celles-ci étant l'ossature du mot, tandis que les
voyelles forment des a masses plastiques » à peu près indiffé-
renciées.

Tel est le procédé général. Par exemple, la phrase don't trip
over the wire! (ne trébuche pas sur le fil) devient tu'nicht
(allemand) trébucher (français) über (allemand) èth hé (hébreu)
zwirn (allemand). La traduction ici fait intervenir les transfor-
mations phonétiques générales de d en t (do-tu), de p en b (trip-
treb), de v en b (over-über, comme dans have-haben, confirmé
par l'espagnol où v se prononce comme b). Elle peut faire inter-
venir aussi des règles d'inversion par exemple, le mot anglais
wire n'étant pas encore suffisamment investi par l'allemand
zwirn, on invoque le russe provoloka, qui retourne « wir» en « riv »
ou plutôt « roc ». Mais pour avoir une idée plus complète des
problèmes extrêmement délicats affrontés dans une transfor-
mation, considérons le mot Believe (croire), d'autant plus
dangereux qu'il est fréquent en anglais i" le préfixe Be- ne fait
pas de difficulté, et passe directement en allemand; le vrai pro-
blème est dans les consonnes 1 et v de« lieve »; sf celles-ci se
retrouvent dans un autre terme anglais, « leave » (à la fois « laisser »
et « autorisation ») $ mais convertir « leave » en « laisser », ou
c lassen », ou même « verlassen » n'est pas satisfaisant, le v anglais
subsistant comme fricative labio-dentale sonore; f dans une
tout autre voie, une règle de transformation prescrit de faire



précéder le 1 d'un g (luck-glück, like-gleich). D'où believe devient
beglauben, avec une deuxième transformation dev en b; 5° ce
qui permet de revenir à « leave » en le traduisant par verlaub
(autorisation) 6" ce qui laisse encore subsister l'écart linguis-
tique entre la deux sens de « leave », autorisation et laisser, cet
écart n'étant qu'imparfaitement comblé par l'introduction d'un
nouveau terme anglais let et l'allemand lassen.

Pour vaincre toutes ces difficultés, le procédé général est amené
à se perfectionner dans deux directions. D'une part, vers un
procédé amplifié, fondé sur « l'idée de génie d'associer les mots
plus librement les uns aux autres » la conversion d'un mot

anglais, par exemple early (tôt) pourra être cherchée dans les
mots et locutions françaises associées à « tôt », et comportant la
consonnes R ou L (suR-Le-champ, de bonne heuRe, matina-
Lement, diLigemment, dévoRer L'espace). Ou bien tired sera
converti à la fois dans le français faTigué, exTénué, CouRba-
Ture, RenDu, l'allemand maTT, KapuTT, eRschôpfT, eRmü-
deT. etc. D'autre part, vers un procédé évolué il ne s'agit
plus cette fois d'analyser ou même d'abstraire certains éléments
phonétiques du mot anglais, mais de le démembrer, de le dissoudre
par morceaux, en multipliant les morceaux phonétiques autant
que nécessaire. Ainsi parmi les termes fréquemment rencontrés
sur les étiquettes des bottes alimentaires, on trouve « vagetable
oil », qui ne pose pas de grands problèmes, mais aussi « yegetable
shortening » (graisse), qui reste irréductible à la méthode ordi-
naire ce qui fait difficulté, c'est SH, R, T et N. Il faudra rendre
le mot monstrueux et grotesque, faire résonner trois fois, détripler
le son initial (shshshortening), pour bloquer le premier SH avec
N (l'hébreu « chemenn »), le deuxième SH avec un équivalent de
T (l'allemand « schmali »), le troisième SH avec R (le russe
«jir*).

L'ensemble de ce procédé de l'étudiant en langues présente des
analogies frappantes avec le célèbre « procédé », lui-même schizo-
phrénique, du poète Raymond Roussel. Celui-ci opérait à l'in-
térieur de la langue maternelle, le français; aussi convertitsait-il
une phrase originaire en une autre, de sons et de phonème8 sem-
blables, mais de sens tout à fait différent (« les lettres du blanc
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sur les bandes du vieux billard » et « les lettres du blanc sur les

bandes du vieux pillard »). Une première direction donnait le
procédé amplifié, où des mots associés à la première série se
prenaient en un autre sens associable à la seconde (< queue de
billard » et robe à traîne du pillard). Une seconde direction
menait au procédé évolué, où la phrase originaire se trouvait
elle-même disloquée (« j'ai du bon tabac. » = « jade tube onde
aubade. »).

Toutefois une différence fondamentale apparaît aussitôt le
livre de Wol fson n'est pas du genre des œuvres littéraires ou
œuvres d'art, et ne prétend pas l'être. Ce qui fait du procédé de
Roussel l'instrument d'une œuvre d'art, c'est que l'écart de sens
entre la phrase originaire et sa conversion se trouve comblé par
des histoires merveilleuses proliférantes, qui repoussent toujours
plus loin le point de départ, le recouvrent et finissent par le cacher
entièrement. De même des machines fantastiques, qui ont dans
l'œuvre de Roussel un rôle -semblable à celui des mots convertis,
portent et reproduisent des événements purs, symboles valant
pour eux-mêmes détachés des accidents ou effectuations qui leur
ont servi de prétexte (par exemple l'événement tissé par le « métier
à aubes », ayant pour prétexte la profession où l'on se lève tôt).
L'écart, la fêlure pathologique est donc comblée, même si l'évé-
nement symbolique qui la comble témoigne à son tour d'une
« fêlure » ou d'un « accroc » déplacés, mais devenus ainsi créateurs 1.
Il n'en est pas de même chez Wolfson un écart, vécu comme
pathogène, subsiste toujours entre le mot à convertir et les mots
de conversion. Quand il traduit l'article the dans les deux termes
hébreux éth et hè, il commente lui-même le mot maternel est
« fêlé par le cerveau également fêlé » de l'étudiant en langues.
De même, dans l'exemple précédent, l'écart subsistant entre lieve
et leave, puis entre les deux sens de leave. Les transformations
linguistiques ne dégagent donc aucun événement pur idéel ayant
une existence esthétique, mais restent entièrement subordonnées
aux accidents dans lesquels la phrase maternelle réelle a été
prononcée, et la transformation imaginaire, effectuée. C'est
pourquoi le livre de Wolfson joint à son procédé le récit détaillé

i. Raymond Roussel expose son « procédé» dans Comment j'ai écrit
certain* de mu livre,. Sur la nature et le rôle du procédé, sur le rôle ana-
logue des machines, et sur la persistance d'un « accrocdevenu créateur,
cf. les analyses de Michel Foucault, Raymond Roussel, éd. Gallimard, 1963.
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des circonstances externu, accidents et effectuations par exemple
la transformation de believe occupe quarante pages du manuscrit,
entrecoupées par l'apparition fréquente de ce mot dans les lieux
publics, par une rencontre avec le père dans un libre-service auto-
matique, par le souvenir d'un de se8 amis musclés et de sa sœur,
par un retour au père qui emploie tantôt like en anglais, tantôt
l'allemand gleichen, par un de ses voisins qui dit à nouveau
« Believe », lequel mot va être enfin transformé suivant le modèle
fourni par like-gleichen. On remarquera que Wolfson, bien que
maniant difficilement le français, trouve spontanément la forme
grammaticale complexe capable d'exprimer le rapport qui demeure
extrinsèque entre les accidents réels décrits et les transformations
linguistiques effectuées le conditionnel, et de préférence le
conditionnel passé, qui n'indique nullement ici un phantasme,
mais prolonge à la fois en mode et en temps l'impersonnel schizo-
phrénique (* l'étudiant linguistique aliéné prendrait un e de
l'anglais tree, et l'intercalerait mentalement entre le t et le r,
s'il n'aurait pas pensé que quand on place une voyelle après un
son t, le t devient d. » « pendant ce temps la mère de l'étudiant
aliéné Veut suivi et fût arrivée à son côté où elle disait de temps à
autre quelque chose de bien inutile. »).

Le livre de Wolfson n'est pas davantage une ouvre scienti-
fique, malgré l'intention réellement scientifique des transformations
phonétiques opérées. C'est qu'une méthode scientifique implique
la détermination, ou même la formation et la production de totalités
formellement légitimes. Les conditions de telles totalités, là encore,
forment un champ symbolique (en un second sens du mot sym-
bole) et les transformations à l'intérieur d'une totalité, ou d'une
totalité à une autre, doivent être rigoureusement définies dans
ce champ symbolique lui-même. Or il est évident que la totalité
de référence de l'étudiant en langues ut formellement illégitime
non seulement parce qu'elle est constituée par l'ensemble indéfini
de tout ce qui n'est pas anglais, véritable tour de babil comme
dit Wolfson, mais parce que nulle règle syntaxique ne vient définir
cet ensemble en y faisant correspondre les sens aux sons, et y
ordonner les transformations de l'ensemble de base pourvu de
syntaxe et défini comme anglais. Cest< donc de deux manières
que l'étudiant schizophrène manque d'un symbolisme (tant à
l'égard de la totalité que de la continuité) d'une part, par la
subsistance d'un écart pathogène que rien ne vient combler;
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d'autre part, par l'émergence d'une fausse totalité que rien ne
peut définir 1. Ce pourquoi il vit ironiquement 8a propre pensée
comme un double simulacre, simulacre du Beau et du Vrai,
simulacre d'un système poétique-philosophique et d'une méthode
logique-scientifique. Encore cette puissance du simulacre ou
de l'ironie fait-elle du livre de Wolfson un livre extraordinaire,
illuminé de la joie spéciale et du soleil propre aux simulations,
où l'on sent germer cette santé très particulière du fond de la
maladie. Comme dit l'étudiant, « qu'il était agréable d'étudier
les langues, même à sa manière folle, sinon imbéciliquef ».
Car « non pas rarement les choses dans la vie vont ainsi un peu
du moins ironiquement ».

Toute cette entreprise de l'étudiant, avec cet écart qui la creuse,
cette totalité mal formée qui l'inspire, signifie quelque chose.
On dirait qu'elle symbolise quelque chose, au sens vague et courant
du mot symbole cette fois. Et en effet il s'agit très clairement de
détruire la langue maternelle. La traduction, impliquant une
décomposition phonétique du mot, et ne se faisant pas dans une
langue déterminée, mais dans un magma qui réunit toutes les
langues contre la langue maternelle, est une destruction délibérée,
une annihilation concertée, un désossement, puisque les con-
sonnes sont l'os du langage. La traduction se confond donc
avec une linguistique générale; mais l'étudiant peut assigner
comme motif de toute linguistique générale le désir de tuer la
langue maternelle « un désir peut-être vague, sinon subconscient
et refoulé, de ne pas devoir sentir la langue naturelle comme

t. En règle générale, l'analyse psycho-sociale des familles de schizo-
phrènes ne peut être menée qu'à travers les règles formelles instaurées

par la pensée schizophrénique, et non l'inverse, L'étude de ces règlesformelles n'est certes pas favorisée par les anciens lieux commune sur la
pensée prélogique, la participation, l'identification, la dissociation, les
mécanismes du rêve au contraire. L'étude du formalisme schizophré-
nique, et des « non-sens» où il se déploie pour lui-même et positivement,
trouve déjà un certain développement dans les travaux de G. Bateson et
de son école cf. Toward a theory of schizophrenia, Behavioral Science,
1956 (et le compte-rendu qu'en donne Pierre Fédida, Psychoge et Parenté,
Critique, octobre t968). Il est certain que la théorie lacanienne, concer-
nant la position du schizophrène dans l'ordre symbolique, est susceptible
de donner à ces recherches de nouvelles bases.



une entité comme la sentent les autres, mais par contre de pouvoir
la sentir bien différemment, comme quelque chose de plus, comme
exotique, comme un mélange, un pot pourri de divers idiomes ».
La linguistique, comme meurtre rituel et propitiatoire de la langue
maternelle. Tout part de là que l'auteur ne supporte pas, ne
peut pas supporter d'entendre sa mère parler. Chaque mot
qu'elle prononce le blesse, le pénètre, et résonne, rebondit en échos
dans sa tête. Le problème est donc d'apprendre des langues pour
pouvoir convertir les mots anglais en mots étrangers, mais aussi
d'apprendre ces langues sans passer par l'anglais, par voie de
dictionnaires interlanguea.

Les moyens de défense sont complexes, puisqu'il doit se protéger
de toutes les façons possibles à la fois contre la voix de la mère
dès que sa mère approche, il « mémorise dans sa tête une phrase
d'une langue étrangère; il a sous les yeux un livre étranger; il
produit des grognements de gorge et des crissements de dents;
il a sa radio portative près de lui il a deux doigts prêta à boucher
ses oreilles; ou bien un seul doigt, l'autre oreille étant remplie
par l'écouteur de la radio, la main libre pouvant alors servir à
tenir et feuilleter le livre étranger. Car c'est encore un nouvel
aspect qui s'enchaîne avec l'impersonnel et le conditionnel schizo-
phréniques cette disjonction, ce goût d'étaler toutes les possi-
bilités disjonctives, d'avoir une panoplie de toutes les combi-
naisons possibles, si-bien que toutes les formes de ce qui arrive
n'entraînent qu'un changement de place insignifiant, une permu-
tation minuscule dans les éléments locaux de la parade toute
prête (Beckett fait souvent le prodigieux tableau de cette dis-
jonction schizophrénique, de cette litanie des disjonctions) l.
Et la mère, de son côté, mène aussi le combat soit pour le bien
de son méchant fils dément, comme il dit, soit par agressivité
naturelle et autorité, soit pour quelque raison plus obscure,
tantôt elle remue dans la pièce voisine, fait résonner sa radio
anglaise, et entre bruyamment dans la chambre du malade qui
ne comporte ni clef ni serrure, tantôt elle marche à pas de
loup, ouvre silencieusement la porte et crie très vite. une phrase
en anglais. Il va de soi que tout son arsenal et ses attitudes de

1. Lei exemples let plus nets en sont dan* Watt, et dans un conte admi-
rable de Titéê-morUt, Asie* ». Ct. Maton» meurt « tout te divise en
toi-même ».
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défense, l'étudiant doit les tenir prêts dans la rue, dans Us lieux
publics, puisqu'il est sûr d'y entendre de l'anglais et risque
même d'être interpellé. L'agoraphobie est chez lui étroitement
déterminée par la misologie et l'écholalie.

La mère le tente ou l'attaque encore d'une autre façon. Soit dans
une bonne intention, soit pour le détourner de ses études, Boit
pour pouvoir le surprendre, tantôt elle range avec bruit des cottes
d'aliments dans la cuisine, tantôt elle vient les lui brandir sous le

nez, puis s'en va, quitte à rentrer brusquement au bout d'un cer-
tain temps. Alors, pendant son absence, il arrive que l'étudiant se
livre à une orgie alimentaire, déchirant les boîtes, les piétinant,
en absorbant le contenu sans discernement. Le danger est mul-

tiple, parce que ces boîtes présentent des étiquettes en anglais qu'il
s'interdit de lire (sauf d'un œil très vague, pour y trouver des
inscriptions faciles à convertir comme « vegetable oiln), parce qu'il
ne peut donc pas savoir si elles contiennent une nourriture qui lui
convient, parce que manger le rend lourd et le détourne de l'étude
des langues, en fin parce que la morceaux de nourriture, même
dans les conditions idéales de stérilisation des boîtes, charrient des

larves, de petits vers et des œufs rendus plus nocifs encore par la
pollution de l'air, « trichine, ténia, lombric, oxyure, ankylostome,
douve, anguillule ». Sa culpabilité n'est pas moins grande quand
il a mangé que quand il a entendu sa mère parler anglais. C'est
la même culpabilité. Pour parer à cette nouvelle forme du danger,
il a grand-peine à « mémoriserune phrase étrangère apprise
au préalable; mieux encore, il fixe en esprit, il investit de toutes
ses forces un certain nombre de calories, ou bien des formules
chimiques correspondant à la nourriture souhaitable, intellec-
tualisée et purifiée, par exemple « les longues chaînes d'atomes
de carbone non saturées» des huiles végétales. Il combine la force
des structures chimiques et celle des mots étrangers, soit en faisant
correspondre une répétition de mots à une absorption de calories
( « il répéterait les mêmes quatre ou cinq mots vingt ou trente fois
tandis qu'il ingérait avec avidité un montant de calories égal en
centaines à la deuxième paire de numéros ou égal en milliers à la
première paire de numéros »), soit en identi fiant les éléments
phonétiques qui passent dans les mots étrangers à des formules
chimiques de transformation (par exemple les paires de pho-
nèmes-voyelles en allemand, et plus généralement les éléments de
langage qui se changent automatiquement « comme un composé



chimique instable ou un radio-élément d'une période de trans-
formation extrêmement brève *).

L'équivalence est donc profonde, d'une part entre les mots
maternels insupportables et les nourritures vénéneuses ou souillées,
d'autre part entre les mots étrangers de transformation et les
formules ou liaisons atomiques instables (dans ces deux derniers
cas, la machine apparatt, soit comme dictionnaire interlangues,
soit comme appareil physico-chimique de transformation ou
mime distributeur automatique d'aliments aseptisés). Le problème
le plus général, comme fondement de ces équivalences, est exposé
à la fin du livre Vit et Savoir. Nourritures et mots maternels
sont la vie, langues étrangères et formules atomiques sont le
savoir. Commentjustifier la vie, qui est souffrance et criCom-
ment justifier la vie, « méchante matière malade », elle qui vit de
sa propre souffrance et de ses propres cris? La seule justification
de la vie, c'est le Savoir, qui ut à lui seul le Beau et le Vrai. Il
faut réunir toutes les langues étrangères en un idiome continu,
comme savoir du langage ou philologie, contre la langue mater-
nelle qui est le cri de la vie; il faut réunir la combinaisons
atomiques en une formule totale ou table périodique, comme
savoir du corps ou physiologie, contre le corps vécu, ses larves
et ses œufs, qui sont la souffrance de la vie. Seul un « exploit
intellectuel est beau et vrai, et peut justifier la vie. Mais comment
le savoir aurait-il cette continuité et cette totalité justifiantes, lui
qui est fait de toutes les langues étrangères et de toutes les formula
instables, où toujours un écart subsiste qui menace le Beau, et
où n'émerge qu'une totalité grotesque qui renverse le Vrai? Est-il
jamais possible de a se représenter d'une façon continue les
positions relatives des divers atomea de tout un composé bio-
chimique passablement compliqué. et de démontrer d'un seul
coup, instantanément, et à la fois d'une façon continue, la logique,
les preuves pour la véracité de la table périodique des éléments »?
Peut-être faut-il être plus modeste faire de toutes les langues
étrangères un moyen de revenir à la langue maternelle désamorcée,
faire de la table périodique un moyen de revenir au corps et à sa
nourritures purifiées. Non plus opposer le Savoir à la Vie, dans
une double figure qui renvoie de part et d'autre à la mort, mais
dégager lentement, douloureusement, à travers la mots et la
formules, quelque chose qui unit la vie au savoir. t Et il y a même
de l'espérance qu'après tout. le jeune homme malade menta-
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lement sera un jour capable, de nouveau, d'employer norma-
lement celte langue, le fameux idiome anglais. »

Soit donc l'équation de fait

mots maternels nourritures /vielangues étrangères structures atomiques \savoir)
Si nous considérons les numérateurs, nous voyons qu'ils ont

en commun d'être des « objets partiels ». Les objets partiels ont
plusieurs caractères, qui en font les fragments d'une déesse
redoutable, et qui expliquent le rôle essentiel qu'ils ont dans la
schizophrénie ils sont essentiellement menaçants, bruyants,
toxiques, vénéneux. Ils ne sont pas partiels au sens où ils vien-
draient d'un tout et vaudraient pour lui c'est en eux-mêmes et
directement qu'ils sont fragments impossibles à totaliser, éclats
primordiaux qui ne témoignent d'aucun tout, morceaux naturels
éclatés contenus dans des boites et qui menacent de faire exploser
ce dans quoi ils entrent. Ils sont rebelles à toute transformation,
précisément parce qu'ils ne s'intègrent dana aucun tout et ne
passent pas dans autre chose ils peuvent « signifier » plusieurs
choses à des degrés divers, sein, nourritures, excréments, enfants,
pénis mais le terme « signifier » convient mal, et ils n'ont pas
de « sens » à proprement parler, puisqu'ils n'entrent dans aucun
système de transformation qui leur donnerait telle ou telle déter-
mination d'après le tout dont ils seraient supposés être extraits,
ou auquel ils seraient supposés appartenir. Ils sont donc rebelles
à la symbolisation ils ne doivent pas leurs caractères à ce qu'ils
représentent, mais au contraire imposent à tout ce qu'ils repré-
sentent l'état d'objets partiels par quoi ils ne se distinguent ni
numériquement ni spécifiquement, mais sur un mode très parti-
culier de multiplicité non numérique. C'est cela le plus difficile
à décrire ils ne sont pas les morceaux d'un sein, d'un pénis,
d'un enfant. etc.; pas davantage le sein n'est lui-même un
morceau de corps, le pénis, un autre morceau (de telles hypo-
thèses réintroduiraient forcément des totalités préalables) mais
les objets partiels sont eux-mêmes des morceaux numériques qui
se disputent les morceaux organiques de ce qu'ils représentent,
chaque morceau emportant de son côté un morceau du représenté,
chaque morceau ayant pour son compte un morceau de pénis,
un morceau de sein, un morceau d'excrément, un morceau d'en-
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fant. C'ut ce rapport « morceaux sur morceauxqui exclut toute
totalité, transformation ou symbolisation l'objet partiel implique
un phénomène essentiel d'écart où chaque morceau, inséparable
de la multiplicité qui le définit, s'écarte pourtant des autres et se
divise en lui-mime, en étant composé, non pas simplement d'objets
hétéroclites, mais de morceaux hétéroclites d'objets hétéroclites.
Enfin, dernier caractère, l'objet partiel concerne le système
bouche-anus, et renvoie au corps de la mère, non pas comme
totalité, mais comme type de la multiplicité formelle où ce corps
a lui-mime le r8le de boite et de réceptacle. La logique de l'objet
partiel n'en ut qu'à ses débuts et elle n'est nullement favorisée
par lu auteurs qui invoquent la notion vague et fausse de disso-
ciation, et prétendent expliquer par là lu bribes ou fragments
qui constituent les a propriétés » du schizophrène.

Suivant l'étudiant en langues, sa mère ne lui adruse pal la
parole en anglais sans un accent de triomphe elle le gava, de
nourritures et le pénètre de paroles anglaises. Elle prétend faire
vibrer l'oreille de son fils à l'unisson de ses cordes vocales, à elle
c sa vois très haute et perçante, et peut-être également triom-
phale » « ce ton de triomphe qu'elle aurait en pensant pénétrer
son fils schizophrène de mots anglais »; « semblant si remplie
d'une espèce d'une joie macabre par cette bonne opportunité
d'injecter en quelque sorte les mots qui sortaient de sa bouche dans
les oreilles de son fils, son seul enfant ou, comme elle lui avait
de temps en temps dit, Ion unique possession, en semblant si
heureuse de faire vibrer le tympan de cette unique possusion,
et par conséquent lu osselets de l'oreille moyenne de ladite posses-
8ion, son fils, en unisson presque exacte avec ses cordes vocales
à elle et en dépit qu'il en eût ». Lu rapports de la mère avec ses
deux maria, dont l'un a une existence fluidique, l'autre, une
existence « sournoise », lui donnent un rôle de femme phallique.
Borgne, elle a un aeil en moins, mais cet œil en moina est plut6t
un objet partiel en plus, un pénis en plus, représenté par l'œil
arti ficiel qu'elle retire chaque soir. L'étudiant en languu décrit
lui-mime le pénis comme organe féminin c le vrai organe génital
féminin lui semblait être, plut8t que le vagin, un tube en caout-
chouc graisseux, prêt à être inséré par la main d'une femme
daM le dernier segment de l'intestin, de son intestin ». Son goût
du thermomètru, du irrigateurs et du lavements, tout son éro-
tisme anal joint à sa phobie du vers et des larves, s'inscrivent
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dans le même tableau le plaisir affreux d'être possédé fèmini-
nement par la mère aux multiples pénis, la Méduse borgne, et
avoir des enfants d'elle. (Il y a là une inversion proprement
schizophrénique, renvoyant aux objets partiels, indépendamment
des thèmes homosexuela qui interviennent au contraire nécessai-
rement dans la paranoïa; de même on distinguera les cérémoniaux
ou rites compulsifs de la schizophrénie et ceux de la névrose obses-
sionnelle, en ce que les premiers portent sur des objets partiels
asymboliques.)

Si donc nous considérons les deux numérateurs de l'équation
de fait, nous voyons qu'ils entrent eux-mêmes en rapport suivant
la loi des objets partiels, morceaux sur morceaux. Ce sont les
mots maternels qui viennent assumer les morceaux numériques
de première espèce, tandis que les nourritures assument les
morceaux organiques de deuxième espèce (sein, pénis, enfant,
excrément = larves). On ne dira pourtant pas que les mots se
mettent à désigner des nourritures, ni qu'ils trouvent leur sens
dans ce que les nourritures cachent. Car suivant les règles for-
melles de l'objet partiel, les mots ont littéralement éclaté dans
leurs éléments phonétiques, et particulièrement dans les éléments
durs que sont les consonnes. Ils ne sont plus que des sons péné-
trants, ou des lettres blessantes qui se détachent et se désarticulent
sur les affiches publiques, sur les étiquettes des boites alimentaires
ou sur le bloc où la mère écrit. Ils sont écartelés, leurs éléments

mêmes sont écartés. Tout le drame se passe bien loin de la dési-
gnation et de l'expression. Et de leur côté, les nourritures ne sont
pas davantage des objets désignés, ni ce qu'elles cachent (sein,
pénis, enfant, excrément), des senl exprimés ou voilés. Les
nourritures sont à leur tour des morceaux organiques, dont
chacun a lui-même un morceau de sein, un morceau d'excrément,

un morceau d'enfant, un morceau de pénis, larves nombreuses.
Et le rapport des deux sortes de morceaux, verbaux et organiques,
n'est pas de désignation ni d'expression, mais d'imbrication
violente, la uns dans les autres, les uns sur les autres, comme
dans un puzzle dont il faudrait forcer les pièces. Le rapport
entre les numérateurs de la grande équation donne donc une
équation subordonnée

mots éclatés vie injuste et douloureuse (morceaux de
nourritures morceléu sein, de pénis.)
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